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| É- x 4 moment de publier cette causerie sur «l'Ou- À er », je nepuis me défendre d'une crainte.
_ Ce discours , Jait pour des riches et des maîtres, É peut tomber entre des mains de pauvres et d'ou- Fe vriers. Me comprendront-ils ? Ne chercheront-ils 3 pas, dans la sincérité, rude parfois, de mon lan- _ gage, — je pouvais me la permettre devant un auditoire chrétien, — n'y trouveront-ils pas un aliment de plus aux colères de l'heure présente et 4 a ces rêves insensés de résistance et de révolte, que
des agitateurs coupables nourrissent dans leurs sf 3 1
esprits, et qui compromettent la cause ouvrière, même aux yeux des âmes les plus généreuses et Les plus dévouées ?
Le salut de l'ouvrier n'est pas dans ces revendications brutales et violentes. Qu’a-t-il gagné a la Révolution française?.. Qu'a-t-il gagné aux incendies et aux massacres de la Commune?..
Qu’a-t-il gagné aux grèves sanglantes qui ont déshonoré et ruiné notre pays?
Le salut de l'ouvrier et du pauvre, comme le salut du patron et du riche, est tout entier dans l'acceptation pratique de la loi religieuse.
Si elle dit au maître de voir dans l'ouvrier un égal et un frère, de le traiter en Dieu, elle dit à l'ouvrier de voir aussi dans son maître un égal, un frère, et de le servir en Dieu.
N'est-ce pas de Dieu que dans l'organisme social chrétien toute autorité découle? ‘C'est Lui qui donne l'autorité au maître, et l'obéissance n’est
fière, que lorsqu'elle découvre ainsi Dieu, dans l'homme devant qui elle s'incline.
La loi religieuse demande au riche d'aimer le pauvre.
Elle demande au pauvre d'aimer le riche.
Le riche doit la charité au pauvre.
Le pauvre doit la charité au riche.
Je lisais ce matin une magnifique pensée : « La charité du pauvre, c'est de vouloir du bien au riche (1). »
Voila les idées que j'aurais dites devant un auditoire d'ouvriers et de travailleurs, s'il m'avait été donné, comme autrefois, de parler dans leurs Cercles. Voila ce que j'espère bien leur dire un jour, et bientôt; car la causerie présente en appelle une autre:« Le Maître »; je l'ai toute prête dans mon esprit. |
Si des riches ont trouvé queje dépassais la mesure, je les prie de relire les discours de Mgr de _ Liège, de Mgr Korum et de Mgr Mermillod, au Congrès des œuvres sociales. Je voulais les suivre de loin, et mettre mes pas dans les pas de ces - illustres maîtres.
Je les prie de méditer ces bien profondes paroles de Mgr Manning, que tout récemment Mgr Gibbons faisait siennes en défendant la cause des Chevaliers du travail : « Dans l'ère future, ce n'est pas avec les princes et les parlements, mais avec les grandes masses,que l'Église aura à compter. Que nous le voulions ou non, voila notre œu-
(1) Comtesse Diane. Maximes de la vie.
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vre, ‘une œuvre pour l'accomplissement de laquelle “il nous faut un nouvel esprit, une nouvelle direction de vie et d'activité. » |
Je les prie surtout de se ressouvenir de l'Évangile et de Notre Seigneur Jésus-Christ. | 7
On m'a reproché d'avoir été trop loin dans ce | discours ; j'ai tâché de corriger les passages où on me signalait cet écart; je suis prêt à corriger ceux que l'on me signalerait encore. Aller trop loin, dans quelque sens que ce soit, c’est toujours man- : quer le but. Mais j'en ai eu moins de peine parce que c'était du côté des petits et des faibles que J'étais allé trop loin, et que c'est de ce côté que Notre Seigneur penchaiït.
Quiconque aime Jésus-Chrit comprendra cela.
Je Lui demande, du fond de mon âme, de bénir ce petit livre. Il m'est témoin qu'en l'écrivant,jene voulais autre chose que Le servir.
Le servir dans ceux qu'Il aimait davantage :
les souffrants et les pauvres.
Christo in pauperibus. »
Victor VAN TRICHT, S. J.
MONSEIGNEUR (1), MESDAMES, MESSIEURS
) était le soir. Une nuit sombre, à l'horizon loink. us descendait dela crête sinueuse des collines, F et comme un flot épais et montant, elle envahissait Ja vallée. De tout ce pays de Charleroi, où je me | trouvais alors, si pittoresque, si peuplé, si gai sous | le soleil, elle fit bientôt un immense désert noir, où le flamboiement des usines éparpillait des gerbes
d'incendie.
| () Mgr Victor van den Branden de Reeth, évêque d’Ery- Hothrée.
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Nous allions assister à la coulée de la fonte ; la flamme qui se précipitait, droite et frissonnante, à travers le gueulard du haut fourneau, éclairait notre marche. Nous arrivâmes ; tout était prêt. On nous rangea au fond du hangar de coulée, hors de danger, bien en vue, et le directeur donna le signal: Un ouvrier, à coups robustes, creva le flanc du four, et la fonte, blanche comme un éclair,avec des pluies d’étincelles d'or, se précipita. Sur un cri rauque du contre-maître, tous les ouvriers se mirent en branle ; ils couraient au travail, glissant comme des ombres dans la lueur rouge ; tantôt ils détournaient ce fleuve de feu,tantôt ils lui mettaient des digues. Sur leurs mâles visages, enfumés par la houille, la sueur coulait ; leurs bras nus, aux muscles gonflés, passaient à travers les étincelles brûlantes : ils les secouaient comme une poussière. Parfois, plus près de nous, nous voyions sur leurs
figures noires briller le blanc de leurs yeux, ou
l'émail de leurs dents dans un sourire. L'un d'eux
s'arrêta et, plongeant bravement sa main dans la fonte, il la jeta en perles à nos pieds, comme on fait de l'eau quand on arrose les fleurs. Les femmes eurent un petit cri d'effroi, et l'ouvrier, souriant, recommenca son expérience.
détachait pour se fixer sur ces pauvres hommes. Du haut fourneau nous passâmes aux fours à
. coke, aux fours à puddler, aux laminoirs.. Mais je
ne voyais qu une chose, toujours la même... L'ouvrier noir, la figure, la poitrine, les bras dégouttants de sueur, commencant la nuit comme nous commencons le jour... et tandis que sa femme et ses enfants dorment là, au loin, dans leur petite maisonnette, veillant lui et peinant, coulant le fer, brassant la fonte, mordant de ses grandes tenailles les rails vomis par le laminoir, combattant avec ses bras d'acier le rude combat de la vie, toujours face à face avec la mort.
Cette vie m'apparaissait d'un coup, âpre, dou- Joureuse et dure: « Oh! les malheureux, m'écriai-
- je, quelle vie d'esclave !.. »
A ce mot qui m'échappait, le directeur me serra
vivement le bras et d'une voix concentrée, avec un
regard d’effroi: « Prenez garde, me dit-il, ils pour-
raient vous entendre !.. »
Le souvenir de cette soirée, de ce mot surtout, m'a longtemps obsédé. Il me revient à cette heure où je dois vous parler de l'ouvrier.
« Prenez garde! ils pourraient vous entendre!.. »
J'étais accoutumé à ce spectacle,et ma pensées'en
sg a
Jlsne m'entendront pas aujourd'hui et je puis
parler à l'aise.
Mais vous, Messieurs, vous qui pouvez m'entendre. Saurez-vous m'entendre ?
Je le crois. J'en ai pour garant votre esprit chrétien et la générosité de vos âmes.
Au moins vous n'attendez pas de moi que je vous déguise la vérité, ni que je l’atténue, pour qu’elle vous agrée mieux et vous sourie davantage.
_Je vous parlerai franc, comme il plaît aux grands -CŒœurs qu'on leur parle.
Que Dieu me soit en aide !..
L'Ouvrier ! la Question ouvrière!.. Il n’est brie que de cela aujourd'hui. A l'époque dont je parlais _ tantôt, à peine y songeait-on dans les cercles d'économie sociale. | C'était au lendemain des guerres de l'Allemagne et de la France, à ces jours de prospérité inouïe, où l'or et la fortune affluaient en Belgique, comme en à une cité de refuge. Nous nous sommes endormis
. alors bercés par ces succès inattendus, mais.
combien vite s'est évanoui notre rêve !.. Aprés,
- nous sommes demeurés quelque temps somnolents,
| indécis.. . les bruits de crise, de grève, d’agitation 4 sociale sonnaient vaguement à notre oreille encore . mi-fermée. nous les entendions bien, mais nous
_ne les comprenions guëre, nous les laissions passer comme des objets importuns, sur lesquels 1l nous … déplaisait de fixer notre pensée. Aujourd'hui nous voici bien éveillés, l'œil et l'oreille ouverts.
Vous savez quel coup de tonnerre il a fallu pour nous jeter ainsi debout !... Un jour, soudaine et Rnb comme une annonce de désastre, se
répandit la nouvelle : Liège, Seraing, Charleroi,
Mons, le Hainaut tout entier sont en feu, les
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usines et les châteaux flambent, on court au pilà te. on se tue là bas! Faisons aujourd'hui la 3 part des exagérations de la première heure : dres- _sons le bilan des ruines, des blessés et des morts, le total en est assez effrayant pour qu'il soit inutile d'y ajouter. Grâce à Dieu! force est restée au - droit.
| Croyez-vous cependant que tout soit fini?.. que : ces coups de fusil aient tranché la question ?.. que la paix est faite et qu'elle est définitive?.. que vous
pouvez vous rendormir, vous, riches, et rêver encore ?..
Non, Messieurs, la question est debout, ne vous endormez pas! Ne détournez pas vos yeux pour ne point voir, ne vous cachez pas la tête sous l'aile, non, non, regardez bien, regardez en face, et sachez au moins si le salut est encore entre vos mains.
Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, qu'est-ce donc qu'est devenue en notre pays la question sociale? Je dis : en notre pays, mais je pourrais dire, hélas! en presque tous les pays de notre vieille Europe. Une question de guerre entre deux camps, le camp de l'ouvrier et le camp du maître, le camp de ceux qui possèdent et le camp de ceux qui n'ont rien, le camp des repus et le camp des affamés.…. l'éternelle lutte entre le riche et la pauvre.
Que toutes les questions politiques sont frivoles à côté de celle-là !..
J'ai dit: une question de guerre... Oui, Messieurs, une question de guerre. Dans toute société, à quelque état de civilisation qu'elle se trouve, se retrouveront aussi ces deux camps de l’ouvrier et du maître, du riche et du pauvre; maïs il est des
temps où, vivant côte à côte, ils vivent en paix, en
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accord, en amitié même... Ces temps-là, Messieurs, - aujourd'hui ce sont des neiges d'antan !.. Aujour- _d'hui c’est la guerre, la guerre annoncée très haut, 1.50
la guerre déclarée, la guerre ouverte.
Écoutez bien le bruit qui vient de cette armée » des travailleurs, c’est un bruit de haine... la haine . du maître, la haine du riche, la haine des heureux. Oh! vous, je le sais bien, vous qui appartenez à ._ l'autre armée, vous ne vous sentez pas dans l'âme | cette amertume, cette aigreur, cette colère contenue x et frémissante... Comment les ressentiriez vous ?.. . N'êtez-vous pas heureux et riches, vous ?.… Mais là, dans l’armée où l'on souffre, où l'on a faim... hélas! quand la foi est absente, comment voudriez-vous que l’exaspération ne vînt pas, et ces instincts farouches, et ces passions avides que la force seule contient et qui rugissent sous le fer. Me
Oui, la haine, vaincue peut-être et enchaînée, mais toujours prête à s'échapper et à bondir.
L'an dernier, revenant d'un très court voyage, je descendis à Bruxelles, à la gare du Luxembourg ; rien n'est démocratique autant que ces descentes de train... les waggons de première classe, de deuxième et de troisième déversent leurs voyageurs à
_ sur le trottoir, et tout ce monde pêle mêle s’avance,
se coudoie, se pousse, et cherche le grand escalier de pierre qui conduit à la ville.
Je le montais du même pas que deux ouvriers.
Devant nous montait une grande dame, dont la robe de velours toute couverte de dentelles trahis-
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sait le rang et la fortune. Son grand air et sa dis-
tiction modeste rendaient toute méprise impossible.
« Regarde » dit l'un des ouvriers... et je vis que
son doigt montrait cette robe. Je relevai la tête...
Je ne saurais vous dire, Messieurs, la flamme de
haine qui sortait de ses yeux. Ses lèvres s'étaient
relevées avec une expression révoltante, il eut un
juron murmuré à voix basse... « Chienne! » dit-il,
et il jeta sur la robe un crachat ignoble.. Son com-
pagnon ricanait en jouissant ! Que leur avait fait
cette femme ?... Rien. Elle était riche !.…
Ne vous souvenez-vous pas d'un trait raconté par
les journaux, lors des émeutes de Roux et de La Lou-
vière? Dans une bande armée qui courait à l'incendie,un ouvrier chantait à toute gorgele refrain idiot,
dont un parti politique semble avoir fait sa braban-
conne... « OÔ Van den Peereboom » ...— « Connais-
sez-vous M.Van den Peereboom? » lui demanda un
journaliste, qui suivait la troupe. — « Non! mais
mort à Van den Peerenboom. » — « Pourquoi donc,
vous ne le connaissez pas ?.. » — « C'est un qui
_ énergique. C’est un riche, mort aux riches ! » En eux-mêmes, Messieurs, ces traits ne sont
_ rien, mais ils mettent à nu, d'un seul mot, l'état des 4 âmes.
. Écoutez d'ailleurs le langage qu'on lui parle à | cet ouvrier ; Je ne vous en citerai qu'un seul écho : _« Une vision monte dans un horizon proche:
… c'est la vision rouge de la révolution qui emportera tout ; c'est la débâcle du peuple lâché, débridé, _ galopant par les villes et les campagnes où ruis- _sellera le sang du bourgeois, où sera semé l'or des coffres-forts éventrés.. »
4 «.…… Non, il n'ya rien à faire, si ce n'est allu- . mer le feu aux quatre coins des villes, faucher les _ peuples, raser tout, et quand il ne restera plus | rien de ce monde pourri, peut-être en repoussera- É Lo: un meilleur! » |
Si vous en doutiez encore, je vous conseillerais E de lire, quoi qu'il pût vous en coûter, toute cette lit-
_térature populaire, dont on a inondé nos centres : ouvriers depuis quelques années, ces catéchismes _ de l’ouvriér, ces journaux, ces brochures, ces
_ appels au peuple, que sise moi?
Un de mes amis m'en envoyait dernièrement toute une farde, que j'ai dépouillée à votre intention... Je ne les puis mieux résumer qu'en ce mot : Haine aux riches! mort aux riches ! Voilà donc la situation sociale, Messieurs. Les deux camps en présence et dans de tels sentiments.
Comment en sommes-nous arrivés là ?
Hé mon Dieu, Messieurs, tout naturellement.
Je veux vous montrer, par un exemple bien simple, comment ces situations ià s'engrendrent. Imaginons un instant l'homme, abandonné à l'instinct de sa nature et à la lumière native de sa conscience, sans le frein moral d’une loi religieuse qui l'oblige devant lui-même, et lui enjoint sans cesse la modération de ses désirs, dans la pleine liberté de nos lois civiles contemporaines. Voici un riche à qui l'État, sous des conditions déterminées, a abandonné l'exploitation d'un gisement de houille. Il ne dépend pas absolument de lui de vendre, à tel prix qu'il voudra, la houille qu'il en
retire. Le jeu de l'offre et de la demande le fixe à un taux assez nettement délimité. Son bénéfice dépen- _ dra donc de la différence entre ce que lui coûte la 1 _ houille amenée à bord du puits, et le taux normal Buquel il la peut livrer. Il est évident dès lors, que - tout son effort tendra à diminuer autant que pos- - sible les frais d'extraction. Ces frais sont de diverses - sortes, mais parmi eux se trouve le salaire de l’ou- ) vrier... Je ne vais pas plus loin. Il est donc de l'intérêt évident du patron de réduire, autant qu'il . Je pourra, le salaire de l'ouvrier.
_ Jen'ai pas besoin, je pense, de vous montrer que, por contre, l'intérêt personnel et primaire de l’ou- . vrier est de voir son salaire augmenter et s'agran- : Du. Voilà donc deux intérêts nécessairement corré- ; latifs et nécessairement antagonistes.C'est la lutte. - elle est inévitable (1). | . En temps de prospérité industrielle, sous le régime des grands prix rémunérateurs, quand la commande abonde et que l'exploitation demande
les bras à cris, l'ouvrier, parfois, peut tenir tête au
(I) « Le but de l'industriel c’est de produire beaucoup à peu de frais ; le but du travailleur c’est de produire peu, au plus haut salaire possible. »
Rapport de M. Prins, à la Commission d'enquête.
Dour L'OUVRIER patron, au maître, exiger l'élévation de son salaire, | traiter pour ainsi dire d'égal avec lui ; le patron a besoin de son travail : il cèdera.
Mais quand la prospérité chancelle, quand la | demande se fait petite et que les prix tombent, le. patron arrête cette exploitation fiévreuse…. 1l y a
des bras de trop, le salaire baisse. l’ouvrier est à :
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merci | Suivez à part vous, Messieurs, cette petite étude; 4 ce que j'ai dit de la houille, dites-le du fer, dites- le de toutes les industries, de toute production où. interviennent un ouvrier et un maître; voyez en. | regard ces deux égoïsmes, voyez se rencontrer sans cesse ces deux intérêts contraires. De la lutte de. ces deux antagonismes, vous verrez sortir toute la È situation sociale présente. D'une part cet état de guerre sourde et sans cesse à l'affut des batailles, . ces grêves parfois si insensées, ces sociétés de résis- 3 tance haineuse, le dévergondage intellectuel du 1 socialisme, les fureurs aveugles de l'anarchie, les .
sauvageries féroces du nihilisme. 2% + Hélas ! et vous en verrez sortir fatalement aussi ces horreurs, que la Commission d'enquête a enten- : dues en frémissant, et dont le récit d’abord nous
trouvait incrédules. Fu Fr s
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Ces journées de dur labeur, payées d'un prix _ dérisoire.
Ces heures de travail démesurément allongées. Ces ouvriers, blessés, estropiés sur le chantier même de leur travail, et jetés dehors comme désor- Pmais inutiles.
Ces contrats de quinzaine outrageusement violés. Ces mesures de travail écourtées.
Ce travail que l'on rebute, dont on refuse le
prix à l'ouvrier, mais qu'on livre au commerce
quand même, et dont le patron tire bénéfice.
Ces boutiques, ces affreuses boutiques, où le
patron se rattrape sur l'ouvrier en lui vendant
- des marchandises frelatées.
_ parce qu'on les paie moins, elles.
Ces femmes appelées au travail de l'homme
Ces enfants, ces pauvres petits enfants, mis à l'œuvre à 10 ans, à 8 ans — je répète un cri de Monseigneur de Liège — à 8 ans! et conduits le soir devant un métier pour y Poe la nuit, et de peur qu'ils ne s'endorment sur l'ouvrage, obligés, par un contre-maître, obligés à chanter tout haut (1)! Ah! pauvres petits !
(1) Évidemment ces horreurs là sont des exceptions ; nul ne
peut imaginer que la situation générale de l’ouvrier soit | 2
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Et vous voudriez que cet enfant oublie !.. et
que devenu homme 1l ne se souvienne pas !.. Ah!
Messieurs, ne demandez pas cela de la nature humaine. Quand devenu homme :ïl verra brûler
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l'usine et flamber les châteaux, le cri du contre-
maître lui reviendra, et c'est lui qui le poussera alors... « Ah! Ah! chantez maintenant, les mattres !.. À votre tour, les riches, charitez !.. Chantez !.. » Et dans la joie de sa vengeance, devant la flamme il dansera.
Il y a, Messieurs, à ce duel d'intérêts contraires
entre l’ouvrier et le maître, une limite et comme une borne. Chacun des deux camps s’y voit de part et d'autre acculé.
Quand l'offre grandit d’une part et que de l’autre la demande diminue, le prix de vente baisse, le
aussi cruelle. Mais il suffit qu’elles se présentent, ne fût-ce |
qu'une fois, pour qu'il soit du devoir de tout cœur honnête, .
de stigmatiser comme il convient, l’égoïsme brutal qui les a engendrées.
. bénéfice du patron s'atténue.., il peut arriver que le
prix de vente, en descendant toujours, finisse par atteindre le prix de revient. En ce moment le bénéfice est nul:.. la limite est là !.. Vous ne pouvez pas demander au maître qu'il aille us loin, car, pour lui, c'est la ruine.
Et pour l’ouvrier, Messieurs ?... Oh ! le moment vient plus vite.
Dans les temps de prospérité passée, le salaire de l'ouvrier non seulement suffisait à sa vie, mais même lui eût permis de mettre en réserve une ressource pour les temps mauvais ; malheureusement l’ouvrier n'épargne guère, son éducation économique n'est pas faite, 1l vit au jour le jour comme les oiseaux du ciel et les fleurs de la terre.
_ Le salaire baissant, ce léger superflu a disparu d'abord, mais au moins demeurait le nécessaire... Le salaire baissant toujours. l'ouvrier s’est trouvé à l’étroit,… il a fait des sacrifices, il s’est privé des petites douceurs, que le bon temps lui permettait autrefois d'ajouter à sa vie, il a moins bien habillé sa femme et ses enfants... Mais le salaire baisse encore... Ah ! voici la crise maintenant et la limite, EC ct plus le superflu, ce ne sont plus les dou-
ceurs, c'est le nécessaire qui va manquer... C'est la
ag. L'OUVRIER “SR
faim pâle et déguenillée qui arrive, elle va se préci- «
piter sur cette pauvre petite maison blanche, et .
avec elle, toute la tourbe des passions farouches :
qu'engendre le désespoir.
« Je suis prêt à tout souffrir, disait un père devant -
la Commission d'enquête, mais si jamais je vois …
pleurer de faim mes petits enfants, je ne répondsplus
de moi !... » Or ca, Messieurs, quel est le père … rh 2) S
parmi vous, quelle est la mère qui ne comprenne pas ce cri déchirant sorti des entrailles ?
En sommes-nous là, Messieurs, je me le demande, en sommes-nous là ?
Je veux croire que non! Je veux croire que l'ouvrier, en supprimant ces dépenses inutiles et désas-
treuses,qui trop souvent, au lieu de le consoler et de
le réjouir, l'abrutissent et l'exaspèrent, en rétrécis-
sant ses besoins et ses désirs, pourrait encore arri-
ver à vivre. Je veux croire enfin qu'on exagère : mais j'ai peur, j'ai peur de me tromper... Passez
donc dans ces vallées du Haïnaut et de Liège, 4
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voyez ces cheminées sans feu, ces chantiers
déserts, ces usines mortes... Qu'est-ce que cela, sinon le chômage, c'est-à-dire des bras, des bras d'ouvriers, par centaines, sans travail, sans salaire donc, sans rien pour vivre !.. Rien que l’aumône et la charité.
Le chômage. vous n'avez pas idée des
horreurs qu'il amène après lui!... L'ouvrier qui ne
| gagne plus rien doit manger pourtant. Il vend ses
_ meubles d'abord, puis ses habits ; bientôt on le
chasse de cette maison nue,dont il ne sait plus payer le loyer. 1l erre maintenant le long des rues, sans
abri, avec sa femme et ses enfants... Encore un
coup il faut qu'il mange, et 1l mendie !.. Et alors!..
Ah! ne croyez pas que je vous fasse ici des tableaux de fantaisie. Voici ce qu'un de mes frères a vu, de ses yeux vu, non pas au Tonkin, ni dans l'Annam, mais ici même, en Belgique, à deux pas de vous... non pas dans des temps de famine, mais il y a à peine un mois, en octobre dernier.
- Il avait prêché une mission dans un petit village ae la Campine et, dans l'intervalle des sermons, de ferme en ferme il s’en allait, portant le secours de sa parole et de ses aumônes... Tout au confin du vil-
lage, à l'orée d'un bois, au milieu des bruyères, il
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aperçut une hutte en torchis, lézardée, ouverte à la pluie et branlant sous le vent... pas de porte, mais deux planches, qu'il poussa !.. Quel spectacle !.… Ni une table, n1 une chaise, mais dans un coin un tas de feuilles mortes, et là dessus étendue, une malheureuse fille mourante de faim... Quand elle vit entrer le prêtre elle eut un sursaut, et de ses deux mains, pour se couvrir, elle tira sur elle des fanes de pommes de terre... Ses lambeaux d’habits ne protégeaient plus sa pudeur. Au-dessus d'elle, sur un plancher qui craquait, vivait son frère, comme elle affamé et nu. Ils s'étaient réfugiés là comme des fauves dans une tanière. Depuis deux jours ils n’avaient plus mangé.
C'est affreux cela, Messieurs ?.. Eh bien, voilà le chômage.
Mais oublions-le, et mettons que tout ouvrier ait son travail devant lui.
Vous êtes-vous demandé parfois ce qu'il faut à l'ouvrier pour vivre?.. On a fait tout récemment plusieurs de ces budgets, de ces calculs de ménage. Ils varient évidemment de province en province, mais la variation est fort petite. J'en ai un devant moi, assez ancien déjà, qu'importe!
Il suppose une famille composée du père, de la
mère et de trois petits enfants : rien de bien anor-
_ mal, comme vous le voyez. Une mère avec trois
enfants de 7 ans, de 5 ans et de 3 ans, ne peut guère songer elle au travail de l’usine ; elle fait les repas,
coud et lave. Je vous effraierais si j'entrais dans
tous les détails de la pauvre table, maïs laissez-moi
vous en donner quelques-uns... le déjeuner, sans le pain, est coté à r5 centimes ; le dîner : pommes de terre, haricots, graisse ou beurre etc... est coté à 65 centimes... Est-ce bien possible cela ?.. Et pourtant, en y ajoutant le pain, le chauffage, l'éclai-
_ rage, l'entretien du père, de la mère et des enfants,
on arrive au total de 1228 francs 68 centimes.
Ce qui suppose un salaire de 4 francs par jour, sans interruption, sans maladie, sans dépenses imprévues, sans frais de mobilier, sans chômage!
Mais où le trouver aujourd’hui ce salaire de 4 francs par jour? à
Il est évident pourtant, que si le salaire est moin-
_ dre,le petit ménage ne peut subsister, que par le
secours de la charité privée ou de la bienfaisance officielle. Si ce secours manque, il n’y a plus qu'une ressource. La mère enverra ses enfants à l’école et à la crèche, fermera la porte de sa maison et ira
travailler, elle aussi!..On arrivera ainsi aux 4 francs
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nécessaires, peut-être même à plus... mais que devient la famille !.. l'esprit de famille!
Et vous croyez que j'aurais le courage de dire à
cet homme, à cette femme, à ces petits enfants :-
« Modérez-vous, mes amis, privez-vous davantage, rétrécissez vos repas, souffrez, souffrez plus encore!.. » Non, Messieurs, non! vous ne l'obtiendrez pas de moi! Vous ne l'obtiendrez jamais du cœur d'un prêtre !
« Maïs, me direz-vous, si la crise a frappé l’ouvrier, elle a frappé le patron tout d'abord, si elle réduit le salaire de l’un, elle réduit les revenus de l'autre, ils sont deux à souffrir et à recevoir les coups de la mauvaise fortune. »
Oui, c'est très vrai. Je vous prie de considérer pourtant que le revenu de l'ouvrier, ébréché de si peu que ce soit, le réduit à l'indigence, « il ne sait plus vivre » suivant son expression cruelle. Tandis que le revenu du patron... Je n'irai pas le chercher aux sommets de la fortune, prenons-le aux cotes moyennes, mettons 20,000 francs, eh bien... dépré- Ciez de 50 p:C-sreste 10,000 francs... On peut vivre avec 10,000 francs, Messieurs, on peut vivre avec femme et enfants, et ménager même une petite dot à ses filles.
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.. Demandez-moi d'aller dire de ce côté : « Modé-
. rez-vous, privez-vous davantage, rétrécissez votre
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_Juxe, mettez un frein à vos désirs... Sacrifiez-vous
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enfin. » J'irai, Messieurs, j'irai le cœur léger et la
conscience à l'aise, j'irai parler là, j'ai mon dis-
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cours prêt. depuis 1800 ansilest écrit au long
_ dans l'Evangile.
J'ai emprunté les considérations que je vous fais,
à l’ouvrier et au maître de nos contrées industriel-
les. Est-ce à dire, Messieurs, que je n'aurais pu les
_ prendre dans le milieu commercial où nous vivons ?
Non sans doute. Partout où il y a un ouvrier et un
_ patron, un serviteur et un maître, la lutte dont je
vous parlais sévit... deux intérêts contraires sont
aux prises et partout, tôt ou tard, le combat conduit aux situations extrêmes.
Ah! je vous en prie, ne vous faites pas illusion.
__ Sans doute, dans cette grande et belle ville d'An-
vers, dont l'étranger surpris admirait l'an dernier
les merveilles, il se déploie un courant d'activité,
une fièvre detravail si exubérante,que nonseulement | ! | l'ouvrier du pays y trouve place, mais que l'étranger, par légion, vous le savez, vient s’y asseoir à côté de lui et s’y trouve à l'aise. Il peut donc vous paraître que, la crise ne sévissant guère ici, ilen doit être de même ailleurs, et peut-être taxez-vous d’exagération, ce que les journaux vous disent de l'état menaçant des villes et des provinces voisines. Détrompez-vous, Messieurs! D'ailleurs, ici même, à deux pas de vos hôtels, ne savez-vous pas que l'on souffre !.. Laissez donc uninstant vos grands boulevards, vos rues somptueuses, pénétrez dans les rues populeuses où l’ouvrier se réfugie... Vous n'y-ferez pas vingt pas,sans entendre crier la misère et la faim! La faim est mauvaise conseillère, elle souffle à l'oreille ces cris de révolte, d'incendie ét de pillage, qui n’ont pas encore été poussés ici, mais qui tout bas grondent déjà dans les poitrines.
Il est une autre illusion que vous ne pouvez pas vous faire. Ne jetez pas la pierre aux industriels de là bas, aux maîtres de forges et de houillères.. Ils ne sont pas plus cruels que vous, croyez m'en. ils _ débattent le salaire de leurs ouvriers, comme vous ou vos agents débattent le salaire des vôtres; ils
afferment leurs travaux comme vous affermez vos
Ca
vrier qui les sert. [ls sont hommes comme vous êtes
… hommes, et comme vous ils cherchent une chose.
légitime après tout, quand elle ne dépasse pas la mesure, sauver leurs intérêts et agrandir leur
‘fortune.
D'où vient le mal alors ?.. C'est que l'égoïsme humain dépasse la mesure.
Sans doute, Messieurs, dans la rencontre des deux égoïsmes dont je parlais tantôt, je le répète, c'est votre droit de lutter, comme c'est le droit de l'ouvrier de lutter : d’ailleurs vous luttez sans le vouloir, sans le savoir même... Malheureusement, dans le combat, les chances sont cruellement inégales. Écoutez donc.
C'était un ménage d'ouvriers comptant le pêre,
la mère, et un petit enfant à peine sevré. Le père
allait à l'atelier et y gagnait sa journée, la mère, très
. adroite, cousait. En temps normal ils pouvaient
vivre. Un jour pourtant, le chômage étant venu,
toutes leurs petites économies s'évanouirent.. le père
allait, par les rues, offrant ses bras maïs en vain... la
mère travaillait, elle... et pourtant !.. il était dix heures du matin : elle songea que toute leur subsistance était là, dans ce dernier sou de nickel qui
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Le # LA L'OUVRIER :* F Jui restait, que son mari allait revenir... qu'on avait mangé hier les dernières pommes de terre... elle prit une feuille de papier, y écrivit en tremblant la note d'une grande dame, et se confiant à Dieu, elle sortit... Elle sonna à la porte de l'hôtel et, au laquais qui lui ouvrit, elle demanda de voir Madame.
« Madame ne reçoit. point», lui répondit-il.
Elle le pria alors de remettre au moins à Madame, ce petit papier qui tremblait dans sa main. Et elle attendit la réponse... Oh! Si Madame payait, ils étaient sauvés!
Le laquais redescendit : « Madame n’a pas
souvenir d'avoir fait demander sa note. »
La pauvre femme étouffa un sanglot.… elle tourna sur elle-même, comme ivre, et s’en alla; de son dernier sou elle acheta un petit pain blanc, pour que l'enfant du moins n'eût pas à souffrir. Puis, quand le petit eut mangé, elle l'embrassa passionnément, comme une folle, mouillant sa petite _ figure de toutes ses larmes, et, plus forte, elle attendit que son mari revint.
Elle embrassa son homme et lui dit tout... puis, elle détacha de son doigt l'alliance d'or qu'il lui
avait donnée le jour de leur mariage, il la prit,
— je
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_illa baisa et, lecœur gonflé, il s'en fut la vendre. . Ils purent manger du moins.
Mais, tandis qu'ils mangeaient, Messieurs,
qu'est-ce qui se passa entre ces deux cœurs?..
. ne le sentez-vous pas ?.. Croyez-vous que ce soit
NES APCE de SO Le ie Ce + Fe + j x] » Li
l'amour du riche qui y naïisse à de pareilles heures?
Quant à la grande dame, dont l'insouciance
_jetait ainsi toute une famille dans la faim, mon
Dieu, que faisait-elle autre chose que s’autoriser de l'usage ?.. Il est assez d'usage, en effet, de ne payer ses notes qu'à des époques fixes, et cet usage tacitement accepté par l'ouvrière, est bien
une manière de contrat. Elle luttait..… peut-être
bien ce petit paiement sur l'heure la génait-elle. C'était son droit d'en attendre une autre... Seulement, elle aurait dû comprendre... Son cœur
aurait dû deviner !..
O riches! O riches! pourquoi ne devinez-vous pas !..
Cette lutte même inconciente est fatale, elle sort de la force même des choses et nul pouvoir
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humain ne saurait y mettre un terme. Elle a régné dans le monde, depuis que dans le monde il y a eu | des serviteurs et des maîtres, des faibles et des puissants. Et toujours, arrivée au paroxysme, elle a éclaté en révolte.
Je ne veux pas faire remonter votre mémoire jusqu'aux convulsions sociales de la Rome antique : pourquoi remonter si haut? On nous convie, en ce moment même, à célébrer un anniversaire plein d’'éclatantes leçons.
Il y a cent ans à peu près — ce nest pas bien long dans l'histoire de l'humanité — ïl y a cent ans, le peuple poussait en France des cris d'exaspération, dont il me semble _entendre l'écho dans les cris qui retentissent à nos oreilles,
Ah! Messieurs, que de rapprochements entre ces deux situations sociales, séparées par un siècle à peine... Les mots eux-mêmes nont pas tous changé ! Le peuple... on parlait beaucoup du peuple alors... et aujourd'hui !.. Les privilèges,
Fo | les castes,.. mais nos Journaux en sont pleins ! Au lieu de la corvée, mettez les impôts, au lieu de la
noblesse, mettez la richesse, au lieu des aristo-.
crates, mettez les bourgeois, faites-vous à la phra-
séologie gonflée de ce temps, et dans les pamphlets
d'alors vous reconnaîtrez les pamphets d’aujourd'hui. Nos excitateurs contemporains sont à peine des copistes. | (
Alors aussi, le pouvoir, l'État, effrayés aux premières secousses d’une machine sociale qui se détraque, veulent parer au ml, s’il en est temps encore. Les états généraux sont convoqués, ils sont élus par le suffrage universel, ils s'assemblent et on leur
demande d'exposer, dans des cahiers fameux, les
griefs et les désirs du peuple. N'est-ce pas notre
commission d'enquête et son questionnaire... et
l'ouvrier, le peuple, sollicité à répondre, à exposer sa misère... non plus par les mandataires qu'il choisit, mais par lui-même ?
Et du riche vers le pauvre un élan de générosité court, débordant d'enthousiasme... Rappelez-vous
cette nuit fameuse du 4 août 1789... À la voix du
vicomte de Noailles, la noblesse, le clergé, le tiers-
état réunis décrètent coup sur coup : l'égalité dans
J'impôt, la destruction des privilèges, l'abolition
des droits féodaux, l'abolition des corvées, de la dîme, l'admission de tous les citoyens aux fonctions publiques, l'établissement d'une justice gra-
tuite… tout est accordé, tout!
Ah! ce fut un beau et grand spectacle, cette
fièvre de générosité, ce délire d’abnégation qui, | soudain, s'empara de toutes les classes réunies de . la société française, se sacrifiant l’une après l’autre, . pour assurer le bonheur du peuple. :
Vous ne ferez rien de plus grand, Messieurs, dans vos parlements et dans vos sénats !..
On n'avait oublié qu'une chose, Messieurs, revenir à Dieu ! Revenir à cette loi religieuse dont je vous parlerai tantôt, et qui seule peut sauver les | sociétés humaines. |
Aussi à quoi cette belle générosité a-t-elle servi ? |
Un mois n'avait pas passé sur ces réformes et déjà le peuple ravageait les campagnes, incendiait les châteaux, jetait au feu les chartriers de la noblesse, pillait les couvents et les abbayes. Versailles est envahi... La Reine fuit mi-vêtue, ses assassins, arrivés trop tard, s’acharnent sur son lit. La famille royale est amenée prisonnière à Paris... La noblesse épouvantée s'exile.… Bientôt Louis XVI fuit à son tour, mais trahi, il est arrêté à Varennes. Puis, s'ouvre une nuit sombre où se débattent des apparitions horribles.… Sur la terre. le sang coule, dans le ciel noir, avec le choc sec de
l'acier, s’entrecroisent les éclairs des haches et des
épées. La charrette du bourreau roule avec ses victimes. Voyez cette belle tête pâle et sanglante. C'est la tête de madame de Lamballe, on la porte à la Reine, sur une pique, en procession, au son du fifre et du tambour... Voyez, c'est le sang chaud et fumant des égorgés de la prison des Carmes...
Voyez, c'est le couperet de la guillotine cette fois,
plus rapide et plus sûr, qui monte et qui retombe... et les têtes, avec des éclaboussures de sang, rebondissent dans le panier sinistre. la tête du Roi et de la Reine, de madame Élizabeth, de tous les grands et de tous les riches d'alors !.. C'est la terreur enfin, ses prisons, ses noyades, ses massacres, les convulsions des victimes, les chants barbares de la populace avinée et ses ricanements hideux...C'est la vieille société française qui s'effondre.
Sous la cravache de Napoléon, toutes ces bêtes fauves de la révolution sont rentrées dans leur bouge... Ah ! Messieurs !... ne dites pas : « Morte la bête, mort le venin... » La bête n'est pas morte !
. La bête n'est pas morte, vous dis-je.
Je ne suis pas prophète, Messieurs, ni ne désire
être en ces jours-ci ; je ne voudrais pas assurer
que nous sommes en chemin d'aboutir à d’autres
épouvantables catastrophes, ni que notre siècle
mourra, comme son aîné, dans le sang des révolutions et des guerres civiles. Je ne puis m'empé-
cher pourtant de voir devant moi... et ce que je …
vois, c'est que nous avons tout ce qu'il faut pour
en arriver là. La même exaspération dans le peuple, les mêmes théories creuses prêchées par des
tribuns énergumènes, les mêmes ambitions cachées prenant, comme alors, le manteau du bien social pour couvrir des appétits égoïstes, la même agitation convulsive des déclassés... hélas! Messieurs, la même insouciance, la même frivolité des grands, des riches, de tous ceux que Leplay nommait si bien les autorités sociales.
La noblesse française avait sans doute à se frap-
per la poitrine au siècle dernier. elle n'était pas,
comme aujourd’hui, descendue sur les tréteaux d'un
théâtre ou sur la piste d'un cirque public; on .
n'avait pas vu les héritiers et les héritières des plus
beaux noms de France, parader sous la défroque
d'un pitre et sous le maillot d’une danseuse.
Les forces publiques sont mieux organisées et la répression, plus terrible, serait plus rapide et plus tôt victorieuse... peut-être! Maïs le peuple aujourd'hui manie toutes les armes que la science lui a livrées. une cartouche de dynamite, lancée par
la main d’un enfant, fera plus de ruines et de morts _ que les vieilles piques des hordes de Pétion et de _ Santerre. |
Mais laissons l'avenir à Dieu. C'est du présent seul que nous porterons la responsabilité devant lui et devant l’histoire.
J ai dit le mal, cherchons le remêde.
Le mal, nous l'avons vu, le mal est dans l'égoisme humain, qui, luttant pour son intérêt propre, dépasse toute mesure et broie pour arriver à son but, le faible qui luttait contre lui.
Qui pourra mettreun frein à cetégoïsme déchaîné, une digue à cette passion toujours affamée et toujours envahissante ?
Deux puissances sociales que je vais vous dire : la loi civile et la loi religieuse.
C'est à dessein que j'ai mis en avant la loi iles
__ Dans une maladie aiguë, c'est aux remèdes immé-
diats que l'on court d’abord, par après au régime. La loi religieuse, toute de persuasion et de
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liberté, n’agit sur l'organisme des sociétés qu'après une imprégnation lente... il faut un long temps pour rendre à un peuple qui les a perdues, ses convictions religieuses et la conscience des devoirs qu'elles lui imposent. Et le temps presse, nous ne pouvons plus attendre jusque demain. |
La loi civile, elle, s'impose par la force... elle n'attend pas que les convictions soient faites. A l'heure où elle parle, elle agit. Nous avons besoin d'elle, absolument besoin d'elle, pour parer à l'imminence des dangers de l'heure présente.
Je ne sais ce que fera la loi civile, ni quel remède elle appliquera au mal. Je demande à Dieu, du fond de mon âme, qu’il inspire nos législateurs dans cette grande œuvre.
Je n'ai pas d'ailleurs mission pour vous parler d'elle, maïs la loi religieuse !
La loi religieuse ! Le salut de nes le salut de la société toute entière est là ! Si notre pauvre monde tremble sur ses bases, c'est qu'il s'est écarté d'elle. Je ne m'attarderai pas à vous le démontrer: vous en êtes convaincus comme moi, et sur ce point, vos convictions n'ont pas besoin d'être raffermies,
Sans la religion que fera-t-on de stable ? Croit-
eut |
on que des théories philosophiques sur l'ordre social serviront à grand’chose ?
« Quoi que vous fassiez, le sort de la grande foule, de la multitude, de la majorité, sera toujours relativement pauvre, et malheureux, et triste. À elle le dur travail, les fardeaux à pousser, les fardeaux à traîner, les fardeaux à porter.
« Examinez cette balance : toutes les jouissances dans le plateau du riche, toutes les misères dans le plateau du pauvre. Les deux parts ne sont-elles pas inégales ? La balance ne doit-elle pas nécessairement pencher ? |
« Et maintenant dans le lot du pauvre, dans le plateau des misères, Jetez la certitude d’un avenir
- céleste, jetez l'aspiration au bonheur éternel, jetez
le paradis, contre-poids magnifique ! Vous rétablis-
sez l'équilibre. La part du pauvre est aussi riche
que la part du riche.
« C’est ce que savait Jésus, qui en savait plus long que Voltaire.
« Donnez au peuple qui travaille et qui souffre, donnez au peuple, pour qui ce monde est si mau-
vais, la croyance à un meilleur monde fait pour lui.
« Il sera tranquille, 1l sera patient. La patience
est faite d'espérance.
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« Donc, ensemencez les villages d'Évangiles. » Qui parle ainsi?
Victor Hugo dans Claude Gueux.
Et Chateaubriand :
« Un État politique, où des individus ont des millions de revenu, tandis que d'autres individus meurent de faim, ne peut subsister, quand la foi n'est plus là avec ses espérances hors de ce monde, pour expliquer le sacrifice ?.…
« Recomposez, si vous le pouvez, la fiction aristocratique ; essayez de persuader au pauvre, lorsqu'il ze croira plus, essayez de lui persuader qu'il doit se soumettre à toutes les privations, tandis que son voisin possède mille fois le superflu :
pour dernière ressource, il vous le faudra tuer. »
Et pourtant, Messieurs, lorsque je lis dans les journaux,que les principes religieux seuls peuvent guérir le mal des sociétés contemporaines, quand je l'entends dire dans les assemblées, je ne puis me
défendre d’une certaine crainte. Non pas que je
doute de la vérité de ces affirmations solennelles, mais voici.
C'est bien au prêtre, n'est-ce pas, à prêcher les principes religieux ?.. Eh bien, j'ai peur que vous ne vous en reposiez sur lui, et que de loin, commodément assis, les bras croisés sur la poitrine, vous ne le regardiez faire. Non pas, Messieurs, vous aussi vous devez prêcher la loi religieuse et ses principes, vous le devez par vos paroles, par votre influence et par vos exemples, vous le devez à tous ceux qui sont commis à vos soins et qui travaillent pour vous. Écoutez, je traduis saint Paul : « Si quelqu'un d'entre vous vit sans se soucier des siens et surtout de ses domestiques, il a renié la foi, « fidem negavit » : il est pire qu'un infidèle « est infideli deterior » . Croyez-vous que
* saint Paul n'ait en vue que le souci du corps et non .pas celüi de l'âme ?... et croyez-vous que par son mot « domestique » il n'entende que vos cochers et vos femmes de chambres ?... Non, n'est-ce pas ?
. Ah! Messieurs, voici le premier écho de la loi religieug, retentissant aujourd'hui au milieu de nous... Comme il est sévère ! « Fidem negavit » 1l a renié la foi !... « est infideli deterior » il est pire que l'infidèle !.. Oh ! je sens le besoin de vous le
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demander encore : « Vous qui pouvez m'entendre, saurez-vous m'entendre ? » Pour moi, la vérité me presse? Vous la cacher, je ne saurais !
Voici ce qui m'inquiète encore, quand j'entends ces appels à la loi et à l'influence religieuse. Il est évident que si tout le monde observait bien les commandements de Dieu et de l'Église,et ses devoirs d'état, la terre deviendrait un paradis terrestre, Mais, pour en arriver là, il faudrait que tout le monde se mît à l'œuvre, et le moyen le plus sûr d'en approcher serait, d’abord bien évidemment que le prêcheur commençât par sy mettre, et, ensuite, mais sans tarder, que chacun de nous sy mît après lui... Est-ce que nous nous y mettons, Messieurs?.. Ce que je veux dire est très simple. La loi religieuse prêchée ne peut rien pour sauver la société, dans la crise qu’elle traverse. C'est la loi religieuse observée , pratiquée qu'il faut. Or, pratiquer cette loi, l'observer, la mettreen œuvre, demande de l'effort ; voilà où il est besoin de courage et de sacrifice; voilà où il faut savoir s'oublier soi-même et se dévouer aux autres ! Somnis-nous prêts ?
Enfin, je vous dirai ma dernière crainte. Pour beaucoup de gens, la loi religieuse ne fait, semble-
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t-il, qu'une chose : se tourner vers le petit, vers l'ouvrier, vers le pauvre et lui dire, avec infiniment de tendresse et de bonté : « Résignez-vous ! Prenez patience! Soyez soumis. le Ciel est là! »
Ah! Messieurs, oui, la loi religieuse fait cela : elle se tourne vers le petit, vers le faible, vers l'ouvrier, elle lui prêche la résignation, la soumis-
-sion et la patience. mais elle ne fait pas que cela!.. I n'y a pas que vers l'ouvrier qu'elle se tourne!
Elle se tourne aussi vers vous, Messieurs, vers
vous, riches,.… et que vous dit-elle?
J'ouvre la Bible, cette vieille Bible qui porte dans ses flancs l’histoire et les destinées du monde, et
dès la première page, me voici face à face avec
l'ouvrier, avec le travailleur !.. C'est bien lui. il
tremble devant la colère divine, le front baissé, et derrière lui, sa femme, tremblante aussi et repentante... Dieu maudit: « Maudite soit la terre dans ton travail... c'est dans le travail que tu mangeras de ses fruits, durant tous les jours de ta vie. Tu te
nourriras de pain, mais à la sueur de ton front, jusqu’à ce que tu retournes à cette terre dont tu as été tiré (1)!.. »
Cet ouvrier-làa, ce travailleur-là... c'est Adam, c'est Eve, c'est le riche, c’est le pauvre, c'est vous, c'est moi, c'est nous tous, c'est l'humanité.
Quand je regarde le monde aujourd'hui, je vois bien des bras qui se raidissent sur l'outil pesant et dur, je vois bien des fronts dont la sueur découle. mais ce n'est plus l'humanité tout entière,que j e VOIS ainsi courbée vers la terre, arrachant du milieu de ses ronces et de ses épines, le rude pain qu'elle doit
manger. [Il semble qu'une race privilégiée ait
échappé à la punition divine... Comment s'est produit ce phénomène?..
L'inégalité des conditions sociales s'est fait jour très tôt dans le monde... je n'ai pas à démontrer qu'elle est légitime, ni à m'élever ici contre la folie criminelle de ceux qui prêchent au peuple, ce fameux niveau des classes, incompatible avec le fonds même de la nature humaine. Il est donc arrivé très tôt, qu'une part des hommes s’est fait servir par l’autre, et de quelque manière
(1) Genèse c. 3. v. 17. His
équivalente a payé son service. C'est justice! et je suis loin d'y contredire. Il est à noter toutefois que, si Dieu permet à cette tribu favorisée d'échapper
au travail des bras, au travail qui fait couler la
sueur sur le front, ce n’est pas pour qu'elle se livre,
indolente et molle, à l’affadissement de la fainéantise: il ne veut pas de fainéants dans son peuple: « factio lascivientium auferetur : »lafactiondesfainéants sera détruite !.. Qui échappe au travail des bras, passe au travail de la pensée: c'est la loi de tous.Malheur à qui veut en secouer le joug! Dieu le
poursuit même en ce monde, il l'écrase sous un
joug plus dur, le joug des passions qui avilissent et dégradent:;.….etplustard..,ah! Messieurs,plus tard,
à tous,au maître comme à l'ouvrier, au riche
- comme au pauvre, quand l'heure sonnera du juge-
ment, sa voix redoutablede mandera : « Qu'avezvous fait?.. Qu'avez-vous fait pour vos frères et
pour la société? » Et je ne pense pas, qu'il
suffira de lui répondre: « J'ai dressé mes chevaux et j'ai fait la battue dans mes bois !... J'étais fort à l'escrime etau gymnase. Je menais à ravir un cotillon. »
Mais, passons!
Le maître et l’ouvrier ont donc apparu très tôt sur la terre.
La première mention que j'en trouve dans l'Écri-
ture est un cri de Dieu en faveur du faible :
« N’opprimez pas votre frère et ne l'obligez pas
de force à vous servir ! » Ah ! l’homme opprimait déjà !.…. Et déjà il payaït d’une main étroite et lente, car le Seigneur ajoute aussitôt : « Ne remettez pas au lendemain de payer au mercenaire le prix de son travail (1). » ;
Et maintenant, je cite pêle-mêle :
« Vous ne refuserez pas le salaire du besogneux et de votre pauvre frère, mais le jour même, avant que le soleil ne se couche, vous lui rendrez le prix de son travail, parce qu'il est pauvre et qu'il en a besoin pour soutenir sa vie... Prenez garde qu'il ne crie à Dieu contre vous (2) ! »
(1) Non facies calumniam proximo tuo, nec vi opprimes eum. Non morabitur opus mercenarii tui apud te usque
mane.
Levit. 19. 13.
(2) Non negabis mercedem indigentis et pauperis fratris ‘ tui.. Sed eadem die reddes ei prétium laboris sui, ante solis occasum, quia pauper est et ex eo sustentat animam suam,
ne clamet contra te ad Dominnm.
Deuter. 24, 14 et 15.
« Celui qui m'offre un sacrifice de la substance
du pauvre est comme celui qui tue un fils devant
les yeux de son père. Celui qui répand le sang et celui qui enlève au salaire de l’ouvrier, sont frères à mes yeux. »
« Le pain de l'ouvrier est le pain du pauvre: celui qui le vole est un homme de sang (1)! »
« Si, poussé par le besoin, un de vos frères — remarquez donc, Messieurs, comment cette divine Écriture appelle toujours l'ouvrier et le pauvre: un frère, mon frère, votre frère ! — Si, poussé par le besoin, un de vos frères se vend à vous, ne l’écra-
sez pas comme un esclave... Qu'il soit votre
ouvrier, mais ne l’affligez pas de votre puissance...
Prenez garde! car ce sont mes serviteurs à moi!.. mei sunt servi (2). »
(1) Qui offert sacrificium ex substantia pauperum, quasi | qui victimat filium in conspectu patris sul. Panis egentium vita pauperum est : qui defraudat illum homo sanguinis est, Qui effundit sanguinem et qui fraudem facit mercenario, fratres sunt. | Eccli. 24 etsqq.
(2) Si paupertate compulsus vendiderit se tibi, non eum opprimes servitute.. Sed quasi mercenarius erit. Ne affligas eum per potentiam, sed metuito Deum! Mei enim servi
sunt, Levit. 25, 39 et 10.
« Si vous achetez à unde vos frères, ou si vous lui vendez, ne l’attristez pas : mais que vos prix soient justes (1). »
« Si un de vos frères est devenu pauvre... n’endurcissez pas votre cœur et ne fermez.pas votre. main... Prêtez-lui ce que vous verrez qu'il lui faut pour se relever de sa ruine.
« N'entrez pas dans sa demeure pour y prendre un gage. Tenez-vous à la porte, il vous donnera ce. qu'il aura.
« Et s’il est pauvre, que même ce gage là ne passe pas la nuit chez vous ;.. vous le lui rendrez avant le coucher du soleil, afin que, dormant en paix sous son manteau, il vous bénisse, et que vous, vous :
soyez juste devant le Seigneur votre Dieu (2)! »
(1) Quando vendes quippiam civi tuo, vel emes ab eo; ne contristes fratrem tuum. Levit 293,514
(2) Si unus de fratribus tuis ad paupertatem venerit, non obdurabis cor tuum nec contrahes manum... et dabis mutuum quo eum indigere perspexeris. DEUt #58.
Non ingredieris domum ejus ut pignus auferas : sed stabis
foris et ille tibi proferet quod habuerit. Si autem pauper
est, non pernoctabit apud te pignus. Sed statim reddes ei,
ante solis occasum, ut dormiens in vestimento suo benedicat
tibi, et habeas justitiam coram Domino Deo tuo. Deut. 24, 10 et sqq.
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Vous savez d’ailleurs, Messieurs, que la loi don-
_née par Dieu lui-même à son peuple de choix, ré-
Er absolument le prêt à intérêt : « Ne acci-
pres amplius ee dedisti.» Ne recevez rien de plus
_ que vous n’avez donné !.. Vous savez encore que le
: régime de la propriété, dans ce peuple élu, différait à . singulièrement du nôtre.
_ La terre à l'origine avait été divisée, en parts égales, entre toutes les familles d'Israël : chacune Ë eut son lot, son patrimoine. Ilarriva que bientôt les | unes dûrent s'en défaire et vendre... les autres _ achetèrent et s'enrichirent, mais ni l'achat, ni la î vente n'étaient définitifs... Tous les sept ans, les _ biens vendus devaient retourner à leur premier | maître. En somme la propriété était inaliénable, É l'usufruit seul s’en vendait. Et Dieu en donnait la . raison lui-même : « mea est terra » la terre est à . moi ; j'en suis le maître, comme il a dit tantôt : _ « mei sunt servi, » ce sont mes serviteurs à moi | Mais vous m'arrêtez. « Voilà précisément, me _ dites-vous, pourquoi ces textes divins ne nous _ touchent pas. Ils règlent une situation sociale qui _ n'est plus la nôtre... C'est la vieille législation du vieux peuple d'Israël... Notre régime social est
. établi sur d’autres bases et réclame d'autres lois. »
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Eh oui, Messieurs, nous vivons sous un autre
régime et sous d'autres lois, la synagogue est
morte, mais prenez garde, n'allez pas trop loin... Vous avez démoli les bases de la société juive, les”
bases de la société romaine, les bases de la société féodale. Peut-être détruira-t-on encore les bases de notre société contemporaine. Mais plus bas que tous les moellons que la pioche ou la mine ont fait sauter, plus bas que toutes les assises construites de main d'homme, il y a ce vieux roc auquel ni vous, ni personne, ni dans le passé, ni dans l'avenir, ne pourra toucher.. Ce vieux roc sur lequel toute société, en fin de compte, doit s'asseoir si elle veut tenir ferme, ne fût-ce qu'un jour. C'est le vieux roc de la nature humaine... Quand je le considère, Messieurs, j'y trouve écrit, mieux que sur les tables de vos lois changeantes, ces deux dogmes éternels : Ë
L'ouvrier est à Dieu,
L'ouvrier est votre égal (1).
Au reste je n'insiste pas et je passe à l'Evangile.
(1) Il est à peine besoin de dire que c’est de « l'égalité de nature » qu’il est question ici : le contexte l'indique suff-
samment ; mais je veux insister pour qu’on ne s’y méprenne,
L'Évangile!.… Messieurs, je pourrais l'appeler le
_ livre de l'ouvrier! Et non pas seulement l'Évangile,
- mais tout ce testament nouveau qui, depuis dix-huit
cents ans, nourrit les âmes de vérité, d'espérance et d'amour |
Qu'est-ce que c’est que l'Évangile, sinon l’histoire
et la prédication vivante de cet ouvrier, fils
d'ouvrier, qui a nom Jésus-Christ « Nonne hic est
_ faber ? » N'est-il pas charpentier?
« Nonne hic est fabri filius? » N'est-ce pas le fils d'un charpentier ?
Cherchez les signatures au bas de ces pages.
Matthieu, Marc, Luc, Jean, Pierre, Paul, Jacques, Jude... Des ouvriers, Messieurs, et un petit employé des douanes : Matthieu !..
_ J'ai beau chercher parmi eux, je ne découvre _ que deux lettrés : Paul et Luc... Mais ils n'en ont
pas moins un métier qui durcit les mains : Paul coud des tentes et des voiles de navire... Luc est
un petit médecin d'Antioche, et vous devinez le
rang des empiriques de ce temps-là. Tous les autres sont des pêcheurs côtiers du lac de Génézareth. Vous allez, tous les ans, savourer sur nos côtes ce grand air vif aux senteurs sauvages, que la mer a porté sur ses flots... Vous rencontrez là les pêcheurs d'Ostende, de Blankenberghe et de Nieuport, avec leur chapeau goudronné et leur habit de grosse bure... Voilà ce qu'étaient les auteurs de l'Évangile; et leur Maître, ouvrier comme eux, s'habillait et vivait comme eux. Quand les soldats juifs viendront l'arrêter dans la nuit, pour le reconnaître d'entre les autres, ils demandront à Judas un signe qui le distingue... et Judas n'en trouvant point, leur dira : « Je l’embrasserai. » | Oh ! oui, allons à l'Évangile, c’est le livre de l'ouvrier, du petit, du faible, du pauvre !..
Je ne vous en dirai qu'un passage, je vous l'ai
dit déjà, mais comment n'y pas revenir !
« Maître, demandait au Christ un des docteurs de la loi, Maître, quel est le plus grand des commandements ? » |
Jésus lui dit : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de toute votre âme. Voilà le plus grand et le premier commandement. »
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Et sans attendre une question nouvelleil ajoute,
le Maître : « Le second est aussi grand que le premier : Vous aimerez vos frères comme vous
même ! » (1)
Qu'est-ce à dire, Messieurs! Dieu et l’ouvrier mon frère sur la même lignel.. L'amour de Dieu et l'amour de mon frère l’ouvrier mis au même prix !.. Quelle est la clef de ce mystère?
La voici, donnée par l'évangéliste.
« Quand le fils de. l’homme reviendra, écrit-il dans son grand style, il s'assiéra sur le trône de sa majesté, au milieu de ses anges. Et tous les peu-
ples seront rassemblés devant lui... »
Nous y serons, Messieurs, vous et moi, et ce sera l'heure des jugements terribles... Qu'auronsnous à dire alors devant ce grand juge? Il aura vu dans les plis et les replis de notre cœurl Son œil nous aura suivis, la nuit, le jour, dans le jeu secret de nos vices, dans les délibérations cachées de nos mollesses et de nos égoïsmes.
« Il séparera ses peuples en deux parts, comme un berger sépare ses boucs de ses brebis.
« Il mettra les brebis à sa droite, les boucs à sa gauche.
(1) Matth, 22, 35 et sq.
« Alors le Roi dira à ceux qui seront à sa droite :
« Venez, vous que mon Père bénit.
« Car j'ai eu faim et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif et vous m'avez donné à boire; j'étais sans abri et vous m'avez recueilli; j'étais nu et vous m'avez couvert ;J'étais infirme et vous m'avez visité; j'étais en prison et vous êtes venus à moi. »
Alors les justes lui demanderont :
« Seigneur, quand donc est-il arrivé que nous vous ayons vu affamé, souffrant de soif, sans abri, nu, malade, dans les prisons ?.. Quand donc avonsnous pu vous donner à manger et à boire, vous loger, vous visiter, venir à vous dans vos chaînes ?
« Et le Roi leur répondra : Quand vous avez fait ces choses au plus petit de mes frères, vous me les faisiez à moi même. »
Nous ne sommes pas au bout, Messieurs.
« Puis il dira à ceux qui seront à sa gauche : Fuyez loin de moi, maudits !..
« Car j'ai eu faim et vous ne m'avez pas donné à manger ; J'avais soif et vous ne m'avez pas donné à boire ; j'étais sans abri et vous m'avez laissé sur le chemin ; j'étais nu et vous m'avez laissé nu ; j'étais malade ou dans les
prisons et vous n'êtes pas venus à moi. »
Ah! Messieurs, serions-nous du nombre de ces malheureux, qui, tremblants et pâles, demanderont alors :
« Seigneur, quand donc avons-nous pu vous rencontrer affamé, mourant de soif, sans abri, nu, malade, dans les chaînes ? Quand avons-nous pu vous refuser ces secours ?
Quand cela ? « Quand vous les avez refusés aux petits, vous me les refusiez à moi-même. »
Voilà le secret du mystère, Messieurs... Cet ouvrier, ce pauvre, ce petit, ce plus petit d’entre tous... C'est Dieu!.. Dieu s'est incarné dans sa ‘ misère!
Ah ! je ne m'étonne plus maintenant... il n'y a plus deux commandements, il n’y en a qu'un:
« Aimez Dieu ! » et voici, dans sa gradation solennelle, le dernier mot de la doctrine religieuse sur l'ouvrier et le pauvre.
Ma nature humaine m'avait dit : « l’ouvrier, le pauvre, c'est ton égal, aime-le comme ton égal. »
La vieille loi de Moïse va plus haut : « l'ouvrier, le pauvre, c’est ton frère, aime-le comme ton frère! » Montant toujours : « aime-le comme toi-même » me crie l'Évangile.
Et ce n’est pas assez encore: l’ouvrier... Ah! com-
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ment vais-je dire?.. J'ai peur de ma propre parole.
O Christ, Ô mon Maître ! O vous, qui avez inspiré ces mots de flamme, vous, dont la voix les redira comme un tonnerre à l'oreille
de l'humanité rassemblée. oh ! dites-les, ditesles ici, et qu'elles pénètrent les cœurs jusqu'à la division de l’âme.
« L’ouvrier,le pauvre,c'est moi,moi votre Dieu! Ce que vous faites à l'ouvrier, vous le faites à moi, votre Dieu!..Ce que vous refusez à l’ouvrier, vous le refusez à moi, votre Dieu !.. {1)»
Voilà, Messieurs, la doctrine religieuse... Voilà
ce qu'elle dit en se retournant vers le riche !
Eh bien, voici maintenant l'ouvrier, voici
maintenant votre égal et votre frère. voici (1) On m'a reproché d’avoir « fait de l’ouvrier un Dieu, et d’avoir mis le patron à ses genoux. » On voit ici dans quel sens je l’entendais.
Un pauvre, presque nu, demandait l’aumône à saint Martin ; le saint déchira son manteau et lui en donna la moitié. La nuit suivante, le Christ apparut au généreux soldat, il portait sur ses épaules ce demi manteau donné au pauvre : « Martin, mon catéchumène, lui dit-il, c'est vous qui m'avez vêtu. » |
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maintenant votre Dieu, passant devant vous. laissez-moi vous conter son histoire.
I] naît... Oui, c’est bien votre frère, c’est le même sang. c'est la même chair... c'est le même lait pour le nourrir, et pour le réchauffer, ce sont les mêmes bras et le même cœur, les bras et le cœur d'une mère!.. |
Qu'importe que ses langes soient pauvres et son berceau plus dur... Sa mère ne le quittera pas, lui, etil n'y aura pas près d'elle, pour le reprendre quand elle sera lasse, pour refroidir ses joues et ses lèvres sous des baïsers payés, une étrangère.
Dieu sincline sur lui, comme il s'incline sur vous, et son front comme le vôtre est lavé par
le sang de Jésus-Christ!.. c'est toujours votre frère li.
I] grandit le fils de l'ouvrier... Sa mère l'a conduit à l'école... C'est l'école des pauvres, et vous, J'on vous a conduit à l’école des riches, mais qu'importe encore !.. Les sœurs des pauvres ont la même robe noire, et le même voile blanc, et la même croix sur la poitrine. Elles ont les mêmes mains douces et le même cœur tendre pour ces petits. Ce sont presque des mères.
Plus tard... je ne veux pas savoir si dans l'entre-
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temps le pauvre enfant n'a pas eu faim... Il se peut que non, le pêre et la mère jeûnent longtemps avant que la morsure de la faim ne déchire les petits !.. Plus tard enfin... Ah! ce fut fête ce jourlà dans la famille de l'ouvrier !.. Le père avait épargné longtemps, la mère s'était bien privée : il fallait que l'enfant fût beau !.. Jésus-Christ, ce jour-là, est descendu dans son âme, comme il est descendu dans la vôtre: comme à vous, il lui a donné sa chair et son sang ! C'est encore votre Heledis
Mais, c'est tout maintenant !.. Continuez à part vous votre vie, Je vais suivre celle de votre frère l'ouvrier. de
Le lendemain, sa mère est venue ; il me semble l'entendre : « Viens mon petit, donne-moi tes beaux habits d'hier, je vais les serrer dans l'armoire, pour les grands jours, mets ton petit pantalon de grosse toile bleue et ta petite blouse et tes souliers ferrés. Viens, Ô ma petite, donnemoi ta couronne et ton voile et ta robe blanche, mets le pantalon gris des houilleuses et leur corsage... Nous ne sommes pas riches, nous, vois-tu, nous devons travailler dur, ton père a
grand mal à nous faire vivre... tu vas l'aider,
mon petit... Tu seras courageux, n'est-ce pas? Oh! si nous étions riches, tu ne quitterais pas ta mère, je ne te laisserais pas partir, mon enfant! Sois brave... mais sois prudent... la fosse est méchante, elleen a tant dévoré de beaux petits comme toi qu’elle n'a plus rendus... Oh!.. Oh!.. mon fils, mon fils, je deviendrai folle! Mais non, Dieu est bon ! mon mignon, il sera là à ma place pour veiller sur toi. » |
Et refoulant dans sa gorge un sanglot qui montait, ses deux yeux levés au ciel dans une suprême prière, sur lefront de ses enfants elle a fait une. grande croix. et 1ls sont partis.
Ils sont partis !.. à la fosse, à l'usine, à l'atelier, à la verrerie... Qu'importe! au travail !.. n'estce pas assez?
Qui ne se souvient ici des beaux vers du poëte :
« Où vont donc ces enfants dont pas un seul ne rit? Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit, Ces filles de huit ans qu’on voit cheminer seules ? — Ils s’en vont travailler...
Tout est d’airain, tout est de fer.
Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue, Aussi quelle pâleur! La cendre est sur leur joue. Il fait à peine jour, ils sont déjà bien las, Ils ne comprennent rien à leur destin, hélas! lls semblent dire à Dieu: « Petits comme nous sommes, Notre Père, voyez ce que nous font les hommes ! »
Oh! que les heures sont longues et lentes à passer! Les heures !.. Avez vous suivi les dépositions durant l'enquête, Messieurs? Eh bien,vous y aurez vu que ces pauvres petits travaillent ainsi 10 heures, 12 heures et 14 heures par jour!
Que de fois je les ai vus revenir, le soir, par petites bandes séparées, tout noirs de poussière et de houille, courbés en avant par la fatigue, les bras ballants sans force, les jambes fléchissantes. Sans un sourire, sans plus rien de cette gaîté folle, toujours prête à Jaillir d'un petit cœur de douze ans! Pauvres petits, à cet âge où la vie est si belle, voilà donc leur sort. et il ne changera plus... les jours succèderont aux jours, les années aux années, l'enfant deviendra homnte , l'homme deviendra vieillard, tout changera autour de lui, tout, excepté sa vie. Elle, ne changera pas !.. le travail, le travail, toujours le travail, et ce travail dur, pesant, monotone, ce travail des muscles et des os, qui en vérité n'est pas le travail de l’homme, mais le travail de la brute. ; |
Monotone, cette vie!.. Ah! Messieurs, je me trompe. elle a ses incidents!
Un jour, à la mère, on est venu dire avec cette
_brusquerie inconsciente du peuple: « Voisine, il faut
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du courage! le petit est à l'hôpital! — Ah! mon Dieu! mort, mon enfant!.. — Non! non! femme!
—Jlamachine n’a fait que le toucher. » Et comme une
folle, elle est courue à travers les rues et la foule
assemblée, pleurant et sanglotant tout haut, appe- _lant son fils, son fils, son pauvre enfant... A l'hô-
pital, des Sœurs l'ont reçue, et après l'y avoir
longtemps préparée, elles l’ont conduite au petit lit
où reposait l'estropié !
Je vais vous dire ce que j'ai vu moi-même, Messieurs. Dans un Hôtel-Dieu, où je disais ma messe, on avait apporté un de ces petits martyrs. Comment vous le dépeindre!.… Dans les lamiroirs, quand les rails et les poutrelles de fer ont passé pour la dernière fois entre les cylindres, pour les couper à longueur, on les glisse devant une scie. Les dents d'acier tournent d’une vitesse vertigineuse, elles mordent le fer avec un grincement sinistre et déchirant, les étincelles jaillissent toutes
_ blanches, et le raïl et la poutrelle sont sciés
comme du bois tendre, en moins de temps que je n'ai mis à vous le décrire... Or le petit, en se garant, avait fait un faux pas, et il était tombé sur la scie... Rapide comme l'éclair, un ouvrier l'avait
saisi, mais... ses deux petites jambes, coupées à
hauteurs de genoux, étaient restées là... Voilà comme on le rendit à sa mère !.. |
Oh! ce sang humain. ce sang des petits enfants sur nos machines! Mon Dieu! ne le vengez pas sur nous !….
Ah! que de déchirants récits je pourrais vous faire... mais vous mêmes, Messieurs, consultez, vos souvenirs. trop souvent vous avez lu, dans vos Journaux, ces accidents horribles.
Ils font, si je puis m'exprimer ainsi, partie intégrante de la vie de l'ouvrier. Et non seulement dans les régions industrielles, mais même ici, au. sein de vos travaux plus pacifiques... Chaque jour vous lisez ces entêtes sinistres : Tombé à fond de cale, écrasé sous un chariot, tamponné par des waggons, tombé d’un échafaudage de peintre, d’un hôtel en construction, broyé par un volant de machine. Aussi, Messieurs, la première caisse que fonde l'ouvrier, quand il s'associe, ce n’est pas une caisse d'épargne, moins encore une caisse de pension, c'est une caisse de secours en cas d’accident. puis une caisse pour les veuves et les orphe- Hins.
Les veuves et les orphelins !
Il y a encore, en effet, un rayon de soleil dans la _ vie sombre de l'ouvrier : il se marie, et, Dieu ayant fait son cœur comme votre cœur, il peut goûter comme vous la joie riante du foyer et les chaudes affections de la famille. Mais, pour lui, comme ce soleil passe vite. Le travail les a tenus, elle et lui, rivés sur l'ouvrage jusqu’à la veille, et il les a repris le lendemain... Tant que les journées ont été bonnes, la vie a bien marché ; puis sont venus les enfants... la mère a dû demeurer chez elle, les journées du père n'ont pas grandi... ila fait plus difficile de vivre... Les soucis, les craintes, le besoin, la misère... oh! que ces hôtes-là ont vite fait de ronger l'amour !.…
Oui, ce fut un soleil, mais un de ces soleils d'automne, qui se lèvent tard, jettent à l'horizon, à travers les nuages gris, des rayons froids et pâles, et
bientôt se couchent pour ne plus se relever.
Et alors vient la vieillesse. J’ai vu le vieil ouvrier
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impuissant et courbé par l’âge; sa figure ridée portait les balafres bleues du coup de grisou... l'aîné de ses fils l'avait recueilli, et il passait ses journées, là, sur une chaise, dans un coin de la grande cheminée, sa petite pipe noire à la bouche... Je l'ai vu... où encore? chez les petites Sœurs des pauvres.. à l’hospice ou à l'hôpital. Il appelait la mort, il sentait qu'il était à charge.
La mort vint... Est-ce fini? Non, il ya une
dernière scène, à la vie de votre frère l'ouvrier comme à la vôtre.
Ah! Messieurs,on vous fait des funérailles magnifiques !.….
Tous les gros bourdons des tours s’ébranlent, et l'air tremble sous le retentissement sonore de leur appel funèbre. Les vieilles nefs de l'église se parent
de leurs tentures noires aux larmes blanches, l'autel
lui-même disparaît sous ses velours de deuil. Devant, bien haut... .comme s’il allait vous nn aute É
-au milieu d'une forêt de cierges:aux flammes trem-
blantes, entre des cassolettes où brulent des parfums, se dresse, brodé d'or et d'argent, le catafalque superbe qui doit couvrir vos cendres. Les orgues
chantent à pleine voix des mélodies tristes.
L'encens fume, et la procession des prêtres, so-
richel.. et le sacrifice commence, dans toute la
majesté de ses rites et de ses splendeurs.… _ Venez, Messieurs, venez avec moi, voir comment
_ on enterre l’ouvrier votre frère...
Une petite cloche tinte.. la cloche des pauvres.
_ pas de tentures sur la nef froide, quatre cierges
jaunes dans des chandeliers de bois... Entre eux, _ voici le cercueil, et jeté dessus, un drap noir jauni
_ par le temps et par l'usure. Tout autour... un
_ fils, un frère, une femme parfois... car la femme
_ de l’ouvrier ne le quitte que devant la fosse...
Quelques amis. si peu !.. Les orgues sont
muettes... On entend les sanglots de ceux qui
_ pleurent, c'est la seule harmonie de cette pompe
_ funèbre. Dans le chœur un clerc distrait, désireux
_ d'en finir, chante, indolent et rapide, les psaumes
et les prières de l'Église... A l'autel.
__ Ah! fermez-vous mes yeux de chair et de sang!.. A l'autel... Jésus-Christ, le Prêtre éternel, Jésus-
_ Christ, Dieu, par les mains mortelles de son
_ ministre, s'offre lui-même en sacrifice, pour cet
_ ouvrier comme pour vous! pour lui comme
pour vous, c’est Dieu le sacrificateur, et c'est Dieu, . À
la victime! 1 Tantôt, les porteurs viendront prendre le pauvre .
cercueil et, à bras, iront le porter à la fosse commune. | | La vie de l’ouvrier est finie !
Votre frère a passé devant vous, Messieurs.
Votre Dieu a passé devant vous.
Avez-vous suivi votre vie, tandis que Je vous décrivais la sienne ?
Eh bien, que vous en semble ?
Pour moi, une chose m'a frappé. Il y a, je vous l'ai dit, des circonstances de la vie de l’ouvrier où vraiment et dans la réalité des choses, il est votre
_égal et votre frère !.…
C'est quand il a affaire à Dieu !
Son baptême vaut le vôtre; Dieu se donne à lui dans la communion, comme il se donne à vous; il
bénit son mariage comme il bénit le vôtre; et quand
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. il meurt, il s’immole pour lui comme il s'immole
pour vous !..
Mais quand il a affaire aux hommes ?..
Ah! Messieurs, est-ce encore un frère ?.. Est-il
aimé comme on aime un frère ? Est-il aimé comme
vous vous aimez vous-mêmes? Est-il aimé comme doit être aimé Dieu, qui se cache en lui ?
Laissez-moi ne pas répondre... j'abandonne la réponse à VOS CŒœUrS...
N'oubliez pas que la question sociale n’a de solution possible et durable, que par la doctrine religieuse..….et la doctrine religieuse, je viens de vous la
dire, simple, nue, sans détour, comme Jésus-Christ
J'a mise dans son Evangile... En vous décrivant la
vie de l’ouvrier, je n'ai voulu autre chose que placer
en regard, d'une part l'idéal chrétien, de l’autre les
réalités humaines... Le contraste est déchirant n'est-ce pas ?..
Et pourtant, Messieurs, saint Paul a un mot
étrange, que ma conscience veut que je vous redise.
Il parle de l’'aumône, dans une lettre à l’Église de
Corinthe : Donnez, dit-il, « non pas de manière à
enrichir les autres, en vous appauvrissant vousmême, mais par égalité. Que votre abondance sup-
plée à leur pénurie, ou qu'au besoin leur abondance
> Le
supplée à votre pénurie, afin que l'égalité sen fasse (1). »
Et il renvoie à un texte de l'Exode : « Sicut scriptum est.» Or le passage de l'Exode, auquel il renvoie, raconte comment, la manne étant tombée au milieu des Juifs, les uns en recueillirent davantage, les autres moins. « Mais, dit l'Écriture, on les mesura tous à la mesure Gomor ; celui qui avait recueilli plus n’en eut pas plus, ni celui qui avait recueilli moins n'en eut moins. Mais tous eurent la même mesure qui suffisait à leur faim » (2).
Entendez-vous ? « Cette même mesure » et « cette égalité qui doit se faire? »... Et ne me dites pas que je traduis mal, comment traduiriez vous, s'il vous plait: « Uf fiat æqualitas. »
Je sais bien que j'aurais tort de presser trop ces paroles de l'Apôtre. On peut, on doit même, les entendre dans un sens moins rigoureux, et par le mot égalité comprendre une certaine équivalence, une proportionnalité, mesurée sur des besoins et
(1) Non enim ut aliis sit remissio, vobis autem tribulatio sed ex æqualitate..…. Vestra abundantia illorum inopiam suppleat : ut et illorum abundantia vestræ inopiæ sit supplementum, ut fiat æqualitas. S. Paul. 2. Cor. c. 8. v. 13 et 14.
(2) Exod. c. 16, v. 17 et 18.
| des positions différentes. Mais encore faut-il en
arriver là, à cette proportionnalité, à cette équivalence. | Et nous n'y sommes pas, Messieurs !
Croyez m'en, je ne suis ni socialiste, ni commurniste ; Je suis un pauvre prêtre, qui se souvient que son Dieu fut ouvrier, et qui plaide devant vous la cause des ouvriers comme lui. Je ne rêve n1 le partage des propriétés, ni l'équilibre des fortunes, ni aucune des multiples folies égalitaires. Je sais trop bien que,même si l'esprit chrétien dans une Pentecôte nouvelle, descendait sur la société contemporaine et l'enflammait , il laisserait debout les inégalités du sort et des conditions humaines.
Seulement, il adoucirait ce qu'il y a de dur
dans ces destinées si diverses, 1l relierait, par des
demi-teintes affectueuses, les couleurs si contrastantes des tableaux que je vous ai faits. Le riche serait toujours bien haut, le pauvre bien bas, mais
la charité chrétienne irait de l’un à l’autre et, éten-
dant ses bras, les rejoindrait.
Pour l'heure présente, me trouverez-vous exagéré si je me borne à conclure qu'il y a quelque chose à faire? Non n'est-ce pas ?
Eh bien, il y a quelque chose à faire, et le voici.
Un écrivain caustique, mais fin observateur des caractères, a dit un jour:« Arrêtez le premier français venu dans la rue: demandez-lui comment il faut gouverner la France, même l'Europe ; il vous répondra ; il a son système tout prêt. »
J'ai, je vous l'avoue, mon petit système à moi pour parer aux dangers de la question sociale; j'ai même la faiblesse de le trouver excellent, mais je n'aurai pas celle de vous l'exposer ce soir. Ce serait temps perdu, car il faut des lois pour le mettre en jeu. Ce que je vais vous proposer est bien plus simple, et aura le grand avantage de vous mettre, sur le champ, à l'œuvre! | |
Je vous demande de résoudre la question sociale,
non pas dans le pays tout entier, non pas en …
Europe, mais autour de vous, dans le rayon de.
votre influence, partout où atteindra votre cœur. Et je vous demande de la résoudre par l'application des principes et de la loi religieuse. 4 Ah ! Messieurs, Jules Simon disait si bien: « Le
mal qui nous travaille est de ceux qu'on ne peut
guérir qu en y mettant tout son cœur. » C’est votre
cœur que je vous demande d'y mettre !
: L'OUVRIER es
_Je m'explique.
__ Quelle que soit votre position sociale, la néces-
sité même des choses vous met fréquemment en
rapport avec l'ouvrier. Quand vous l’appellerez à
_votre aide, quand vous lui demanderez le secours
de ses bras, quand vous lui donnerez de l'ouvrage, quand vous débattrez avec lui les conditions de son salaire, et plus tard, quand vous le payerez, je ne
vous demande pas d’être juste, Messieurs, cela c’est
votre devoir et c'est son droit... non! je vous
demande d’être bons... de songer que vous avez affaire à votre frère et de ne point l'affliger, « ne contristes fratrem tuum...n
Je vous demande d’être bon et aimant... de songer que c'est avec Jésus-Christ que vous traitez et que
vous débattez les choses, que c'est Jésus-Christ que
_vous payez,.. et si vous rejetez l'ouvrier, si vous
l'exploitez sans cœur, parce que la crise ou le chômage vous l'ont livré à merci, que c'est Jésus- Christ que vous rejetez, Jésus-Christ que vous exploitez !.…. |
Oh! si cette pensée était alors présente à votre esprit, comme vous seriez donnants et généreux...
Comme vos cœurs et vos mains se feraient larges!..
« Mais, me direz-vous, je ne traite pas moi-même.
avec l'ouvrier ; mon gérant, mon entrepreneur, ou mon valet de pied font ces choses là... »
Eh bien, voilà ce que je déplore !.. je vous le dirai tantôt, c'est que vous ne descendiez pas Jusqu'à ces petits, que vous n'ayez pas souci de ceux qui travaillent pour vous!.. Quoi! Jésus- Christ passe, il vous tend les mains, il travaille pour vous... Ah! vous aurez bonne grâce de lui répondre plus tard :.. « Oui Seigneur, j'ai su que vous étiez là, que vous travailliez pour moi, aussi vous ai-je fait bien traiter et payer par mes domestiques!.. »
Voici mon deuxième conseil... Si toute votre action devait se renfermer dans le cercle étroit de ces rapports là, mon Dieu, elle se bornerait à bien peu de chose. Elle peut s'étendre et s'agrandir. Ce que vous ne pouvez faire par vous même, vous le pouvez par l'association avec d’autres, par le moyen de ce que l'on a appelé les « œuvres ouvrières ».
Quand un quêteur, quand une quêteuse viendront vous supplier pour elles, ne calculez pas, ne comptez pas, laissez aller votre cœur... donnez, donnez, donnez encore. Rejetez, si vous le voulez, les quéteurs d'autre genre, qui vous assaillent et qui mendient au nom de vos plaisirs, de vos cer-
cles, de vos clubs, du turf et du sport, maïs ceux
qui vous demandent au nom de l’ouvrier, ‘oh ! non, pas ceux-là...
Refusez, vous, Mesdames, à ces quêteuses insa-
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tiables, insinuantes et charmantes, qui la nuit et
à le jour, bourdonnent à vos oreilles, et vous sup- |; - plient au nom de la mode et du luxe. Refusez- È leur, je le veux bien, mais pas à l’ouvrier !.….
| « Mais me direz-vous : ces conseils vont nous | ruiner, nous !.. ils reviennent à nous faire augmen- . ter.les salaires, les po urboires, les aumôûnes, tout
le budget des bonnes œuvres; et d'autre part, ils reviennent bien aussi à nous faire encore diminuer les fermages et loyers... Croyez-m'en, ajoutez-vous, nous avons poussé la charité à ses dernières limites, faire davantage est impossible, nous ne le saurions
pas ! »
Peut-être bien, Messieurs. Il est évident que si vous en êtes là, votre tâche est remplie et, puisque - vous me l’affirmez, je ne veux pas vous contredire. j Mais... vous allez me trouver bien indiscret !.. Je - vous ai fait tantôt le budget annuel d'une famille d'ouvriers. Je voudrais bien voir le vôtre. Ou plutôt non, ma curiosité est de fort mauvaise éducation... Non, non, voici mieux.. Refaites vous-
même votre budget, à part vous, et là, bien devant
Dieu, établissez par chiffres que vous ne sauriez pas faire davantage. Puis, tout calcul fait, pliez soigneusement la pièce et tenez-la en réserve.
Plus tard quand le Roi vous dira: « J'avais faim et vous ne m'avez pas donné à manger, j'avais soif et vousne m'avez pas donné à boire, j'étais nu et vous ne m'avez pas vêtu, » vous lui répondrez d’abord comme à moi, (« Seigneur, je me serais ruiné ».… Après quoi, s’il faisait difficulté, montrez-lui votre budget... Je ne doute pas que votre démonstration par chiffres ne soit triomphante !
Quoi qu'ilen soit, Messieurs, voicimon troisième conseil. Celui-ci ne touche pas à vos fortunes.
Je vous connais, et je connais, aussi bien que louvrier et le pauvre, ceux que l’on appelle les riches ; je vous sais bons et justes, tendres et généreux. Je suis assuré que pas un d'entre vous, ne saurait voir de ses yeux un homme, une femme,
un enfant, souffrir, sans aussitôt s’apitoyer sur lui
et courir à son aide... J'ai beau chercher dans mes
souvenirs, je n'y retrouve pas un seul riche, dur pour la douleur présente, vue et touchée, Je sais ce que vous faites pour l'ouvrier et le pauvre. On me citait tout dernièrement une famille anversoise
qui, rien que dans un centre très populeux,où une
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E part de ses industries a son siège, dépensait régu-
lièrement en bonnes œuvres,au delà de 100,000 frs
| chaque année. |
C’est bien beau cela, Messieurs.
D'où vient-il pourtant, que dans toutes ces brochures innomées dont on empoisonne le peuple, dans ces meetings où on l’enfièvre, vous soyez représentés fiers et dédaigneux, hautains et sans miséricorde, durs et sans entrailles, vous nourrissant des sueurs de l’ouvrier, mettant à l'encan ses bras et ses filles, bourreaux et tyrans d'esclaves ?
D'où vient que le peuple croie à ces clameurs haineuses ?
D'où vient qu'il vous haïsse, car il vous hait.
De ce qu'il ne vous connaît pas.
Et pourquoi ne vous connaît-il pas ?
Parce que vous ne descendez pas jusqu'à lui, parce que vous ne lui parlez pas, parce que vous ne franchissez jamais le seuil de sa petite maison,
que vous ne vous asseyez jamais à côté de lui
À. +. 4 _ dans sa chambre, parce que vous vivez enfin si
loin de lui qu'il vous croit d'un autre monde, au
lieu de vous sentir son frère...
Vous allez voir vos chevaux, vous allez voir vos
chiens, vous les caressez, vous leur parlez... mais l'ouvrier, non! j
L'ouvrier, mais que sait-il de vous?..
Il vous voit passer dans vos brillants équipages, et il se sent éclaboussé. Il voit le soir,àtravers voscroisées brillantes, l'éclat de vos fêtes et les splendeurs de vos salons, et il n’a pas de gîte lui. Il voit dans les rues, étalées, vos robes, vos dentelles, vos bijoux, tout ce luxe qui ruisselle l'or, et il n'a pas le sou, et il a faim. Quand il est venu mendier peut-être à la porte de votre hôtel... c’est un domestique qui lui a ouvert, qui l’a laissé là, sa casquette dans les deux mains, devant les marbres et les bronzes de vos vestibules... et qui, revenant, lui a jeté votre aumône... Non seulement, vous n'êtes pas allé le
voir, mais vous ne l’avez pas recu (1)!
(1) On a trouvé ceci absolument exorbitant. Ma pensée n’était pas que l’ouvrier et le pauvre fussent admis,ni dans les salons du riche, ni au «five o clock » des grandes dames. Elle était plus simple. Quand un malheureux, qui n’a d’autre espoir peut-être en ce monde que vous, arrive, confiant dans votre cœur, pour vous conter sa misère et vous implorer, et qu’il vous demande, je voudrais que vous ne lui envoyiez pas
‘un domestique, que vous descendiez vous même pour l'entendre et l'écouter. Je ne voulais pas davantage. Estce trop ? ,
PA
Ne me dites pas que ce dernier mot est exorbitant, qu'il dépasse la mesure, que l'on ne peut pas
vouloir de vous que vous receviez l'ouvrier, qu'il y
a après tout des différences de rang qu'il faut main-
tenir. Messieurs, j'ai ma réponse... Ah! l'Évangile est un livre terrible! Je traduis à la lettre l'Apôtre saint Jacques; on dirait qu'il a parlé pour moi. « S'il entre dans vos réunions, dit-il, un homme portant un anneau d'or au doigt,et un vêtement riche, et en même temps que lui, s’il entre un pauvre dans son habit sordide,
» Et que, vous tournant vers celui qui porte l'habit magnifique, vous lui dites : « Asseyez-vous ici en honneur » tandis que vous dites au pauvre: « Vous, demeurez là » ou bien « asseyez-vous sur cet escabeau, à mes pieds ».
« Frère, vous vous êtes condamné vous-même... Vous êtes vous-même le juge de votre iniquité... Vous avez’ opéré le péché et la loi vous repousse
comme violateur » (1).
(ir Ep;S.JAc. ct. 2,v.2-etsqq. Le texte de l'Apôtre, que Je cite ici, ne condamne pas, c’est bien clair, les distinctions sociales, ni les honneurs dus au rang et à la dignité. Il faut lire l’ensemble de ce chapitre 2 de sa lettre. Je crois le résumer assez correctement ainsi : [l n’est pas chrétien d’honorer
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Ah! c'est fort, c'est dur ce que je viens de vous
lire... Prenez-vous en à l'Apôtre, Messieurs. Je
n'ai fait que traduire ses paroles : elles font partie
_de la loi religieuse sur l’ouvrier !.. Vous demandez
secours à la loi religieuse, elle vous le donne... non
pas comme vous l'entendez, mais comme Dieu
l'entend l£,
Je vous demande donc, Messieurs, de vous rapprocher de l'ouvrier et d'aller le voir, de ne pas souffrir entre vous et lui d’intermédiaire, de vous informer vous-même de sa détresse, de le visiter vous même s’il est malade, de lui porter vous même vos secours et votre aide.
Ah! Messieurs, l'ouvrier vous aimera si vite lui
qui vous haït aujourd'hui.
le riche à raison de ses richesses, ni de mépriser le pauvre pour sa pauvreté même.
Quant aux versets 2et 3; auxquels j'en ai appelé, bien qu'ils :
soient plus spécialement appliqués aux relations confessionnelles, la suite du chapitre permet de les étendre à toutes relations entre chrétiens : c’est bien en général que l’Apôtre condamne « l’acception des personnes ».
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Je vous le demande à vous, Mesdames, je vous le demande à vous surtout ! Dieu vous a donné des
délicatesses, des douceurs, une puissance de conso-
lation, que nousn'avons pas nous autres hommes...
Oh! que votre arrivée serait bénie dans tous ces
petits ménages, où l'on souffre tant!.. Que de chauds
conseils vous pourriez donner à ces pauvres mères, à ces pauvres filles.
Et pourquoi ne vous le demanderais-je pas à vous, Mesdemoiselles ?
Cette année même un de mes amis m'exposait sa pensée sur la question sociale : il dirige des usines métallurgiques de très grande importance,
et toujours en contact avec l'ouvrier, il savait mieux
que personne le besoin dont il souffre et la passion
qui l'agite... Il visitait, lui, ses ouvriers, surtout les
_ blessés et les malades... Il me disait combien c'était
fête, quand le dimanche, il arrivait dans la salle des convalescents, avec des bouteilles de bon vieux vin sous les bras et des friandises dans les poches... Or, il rêvait mieux : « Ma fille aînée sort de pension cette année, me disait-il.. Dès son retour c’est elle qui fera les visites aux malades et aux pauvres... Mes ouvriers seront bien plus heureux et bien plus
fiers. »
Et elle les fait maintenant ces chères visites. Les ouvriers sont heureux et fiers.
Comment ne le seraient-ils pas? Mais songez donc, Messieurs! Dans cette rue bordée de maisons ouvrières, la voiture du maître passe. elle s'arrête devant la maison du pauvre malade. La jeune fille en descend ; si modeste qu'elle ait fait sa toilette
pour ces visites à des pauvres, aux yeux de ces
braves gens, elle est éblouissante. Elle entre... Oh! que c'est déjà un honneur pour le visité, pour la visitée surtout, de la voir entrer chez eux, sous le regard de tous les voisins et de toutes les voisines, accourues à leur porte. Oui, c'est un honneur et, bien que ce soit la vanité qui soit ici chatouillée, cette vanité est bonne, car elle relève l’ouvrier à ses propres yeux.
Mais elle ne fait pas qu'entrer, elle parle à ce pauvre malade, elle parle à cette pauvre femme, elle leur parle,de cette voix douce et charmante que la charité rend pénétrante et tendre, elle les interroge, elle leur répond, elle les console, elle les encourage, cest leur cœur qu'elle touche ici ; elle l'émeut, elle lui fait revoir la vie souriante d'espérance, elle le rend délicieusement heureux,et en même temps elle s'en empare, elle l'envahit... Ces malheureux
S _ eu
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l'aiment et, dans leur simplicité naïve, ils débordent en protestations touchantes…
_ C'est si bon toujours de se sentir aimé, mais se sentir aimé par les pauvres... c'est meilleur !
Heureux et fiers alors, les visités, les pauvres.
oui, mais plus heureuse, elle, la visiteuse.
Et laissez-moi vous le dire, Mesdemoiselles… Elle ne visitera pas toujours les pauvres de son
pêre... Un jour viendra, pour elle comme pour
_ vous, où, la foule de ce petit peuple, appelée par le
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‘bruit des voitures et des chevaux rapides, courra se
presser autour du porche de l’église, pour la voir
descendre, toute blanche sous son voile, et avec son
fiancé monter à l'autel... Ce jour là — je vous le
souhaite à toutes ! — ce jour là, au milieu des nuages de l'encens et de l'harmonie triomphante des orgues, jusqu'au ciel, émue et pénétrante, une immense prière montera pour elle, la prière de tout ce peuple qui la connaît et qui l'aime, la prière
de ces pères secourus, de ces mères consolées, de
ces petits enfants habillés et nourris, la prière de
tous ces pauvres, les bien aimés du Christ !... Et le Christ ne la ferait pas heureuse !…
Ah ! il y a de ravissantes choses dans vos cor-
“beilles et parmi vos cadeaux de mariage... Faites.
cousus... votre travail à vous, durant les après
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donc que le pauvre y vienne mettre sa prière !.… Mieux que vos bijoux, elle porte le bonheur avec
elle.
Laissez-moi rêver! C'est l'hiver. le ciel est froid, peut-être la neige a-t-elle fait les toits et les rues toutes blanches.
Je vous vois, à côté de votre mère, suivie de votre femme de chambre, marcher d'un pas rapide,
dans une rue étroite etpauvre... Vous vous arrêtez
devant une porte entr'ouverte... les petits enfants
qui vous ont vue courent à leur mère « Mère, la bonne Dame et la bonne Demoiselle !... » et tous ces petits cœurs palpitent,et le cœur de la mère s'émeut comme à l'annonce d’un bonheur. à Vous êtes entrée. les petits se tiennent à l'écart, respectueux, timides, mais tout souriants d'amour; vous les appelez, ils viennent mettre dans votre main leur petite main potelée.. Du gros paquet porté tantôt, sortent des petits bas que vous avez tricotés vous même, de petits Jupons, des gilets de
grosse et chaude laine, des linges que vous avez
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_ midi et les longues soirées d'hiver... Ah! comme
42, Cat Sais:
ces petites figures s'épanouissent ! Et la mère... Oh ! regardez bien la mère... elle pleure, la joie la suffoque... les mots ne lui viennent pas pour vous bénir, mais, si elle osait, elle se jetterait à genoux pour baiser le bord de votre robe, comme on faisait à Jésus-Christ, quand il semait ses bienfaits le long des chemins de la Judée.
Ah ! Messieurs, si tous les riches faisaient ainsi, la question sociale serait bientôt vidée!…
Vous êtes cinq cents ici... Si chacun de vous visitait, soignait, aimait, rien qu'une famille, cinq cents familles seraient sauvées !.. arrachées à l’armée de la haïne et passées à l'armée de l'amour. Oh! je vous en supplie, au nom des pauvres, au
| nom de Jésus-Christ le père et le frère des pauvres.… une famille seulement! je ne vous en
demande qu'une !.….
Laissez-moi, Mesdames, Messieurs, terminer cette longue causerie, en vous contant un trait qui
se passa, cet automne-ci, à Anvers même, dans
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une pauvre famille comptant le père, la mère et ; Re
sept enfants. - fe 2) Le père, estropié à la suite d'un accident de … chemin de fer, touche une petite pension: jointe …
au très mince salaire, que lui procure le travail qu'il peut encore entreprendre, ‘elle fournit, en
tout et pour tout, à la famille entière, 18 francs par semaine. Tout ce monde habitait une man-
sarde, sous toit, dont le loyer était de 5 francs ;
restait 13 francs... 1,85 par jour,.. 20 c. 1/2 par personne !.… | Un jour un ordrede la police l'obligea de déguerpir.… les règlements d'hygiène ne pouvaient pas ne permettre dans un réduit, aussi étroit, un encom- ; brement de o personnes.
ne La mère finit par trouver au rez d'une ruelle étroite, une chambre à dimension voulue, maïisde loyer était de 7 francs... restait 11 francs, pour nourrir, vêtir. et entretenir son mari, ses sept enfants et elle-même, la pauvre!.. 17 centimes par personne et par jour! Là haut,aidés par quelques petites aumônes, on ne mangeait que des pommes de # Fa terre... pas de pain... le-pain-est trop cher! peine arrivait-on à vivre... Que faire maintenant?
La mère songea que sa fille aînée pourrait l’ai-
au PE
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| der. elle la retira . l'école ; on J'admit dans un
3% | magasin de la ville, pour faire les commissions
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#i La pauvre petite trotta, le jour durant, pendant
pe” toute une semainé, après quoi, pour son salaire, on
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lui donnes 1 franc 50 centimes. — Ce secours ne suffisait pas.
Elle songea alors à établir dans sa chambre une échoppe de revendeuse... Mais où trouver l'argent
pour se monter une première fois au marché?.. Une
âme pieuse qui s'intéressait à cette pauvre famille, mais qui, hélas! n'avait pas sa fortune aussi large
que son cœur, eut une inspiration : elle écrivit à
une grande dame, lui exposa tout, et lui demanda
20 francs, pour mettre en train les petites affaires. Un laquais galonné vint apporter la réponse : « Madame le regrette bien, mais ses aumôûnes sont déjà si grandes, qu'elle n’y peut plus ajouter. » Quand la pauvre mère apprit que cette dernière espérance s'évanouissait, que désormais ce n'était
plus la misère seulement, qui attendait ses pauvres petits mais la faim, elle eut un moment de déses-
poir.. Elle laissa s'échapper son cœur en sanglots
déchirants... Une voisine, pauvre revendeuse
comme elle, l’entendit, courut à elle... la malheu-
reuse lui conta tout. « Allons ! allons! dit la voisine, consolez-vous, j'ai votre affaire... J'ai douze francs d'économies, moi, Je vous les prêterai... Tout ira bien » et, quelques moments après, elle rentra, tirant d'une vieille bourse en toile... les douze francs, toute sa fortune!
La petite échoppe fut garnie : la malheureuse vendit des pommes de terre, des légumes, même des bonbons... Au bout de la semaine elle fut reporter les douze francs. — « Eh bien, avez-vous gagné quelque chose, lui demanda la voisine. — | Oui, deux francs cinquante centimes, jusqu'ici. — Reprenez mes douze francs vous me les rendrez quand, vous aussi, vous aurez douze francs d'économie... En attendant, remontez votre échoppe. »
C'est peu de chose, sans doute, douze francs! mais pour cette pauvre femme, c'est tout, et elle donne tout!
Ah! Messieurs, ne nous laissons pas dépasser par les pauvres eux-mêmes!
Ils donnent tout, eux!..
13 décembre 1886.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/louvrier00tric. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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